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Lourdes se formait. Elle déclara vouloir à tout prix y prendre- 
part. Les conseils de sa famille, du médecin, des religieuses ne 
purent tenir contre ’.a volonté bien arrêtée de la malade.

— Je sens que je serai guérie, disait-elle
On ne voulut pas s’opposer plus longtemps à ce que l’on con­

sidérait comme le dernier désir d’une mourante.

Le récit de Mlle Bailly

Hier, au parloir du sanatorium, lorsque, sur notre demande, 
une religieuse introduisit Mlle Marie-Louise Bailly, nous ne 
voulûmes pas reconnaître en elle Pauvre Marie, que les mala­
dies avaient retenue quatre ans à l’hôpital. La jeune tille qui 
nous était présentée avait le teint naturel d'une personne qui 
n’a pas été malade depuis bien des années. Elle ne paiaissait 
pas d’une forte constitution, il est vrai, mais elle s’avançait 
vers nous d’un pas assuré et nous tendait une main que la 
fièvre ne brûlait pas. Son sourire n’avait rien de contraint, et 
le clair de sa voix sortait d’une poitrine que le mal ne semblait 
jamais avoir atteinte.

Un peu timide d’abord, elle prit plus d’assurance quand elle 
connut le but de notre visite.

— Oh ! monsieur, que je suis heureuse, dit-elle, de pouvoir 
rendre témoignage a la toute-puissance de Notre-Dame de 
Lourdes. C’est un devoir pour moi, et je vous remercie de me 
donner l’occasion de le remplir. Je veux vous dépeindre l'état 
horrible dans lequel je me trouvais lors de mon départ, pour 
qu’on sache bien qu'il m’était impossible de guérir par les 
remèdes des médecins.

Et elle nous dépeignit en souriant les phases de ses différen­
tes maladies.

— Lorsque je souffrais ainsi, jamais je ne fus prise de déses­
poir. J’invoquais N.-D. des Sept-Douleurs,et j’avais la confian­
ce qu’elle me rétablirait merveilleusement un jour. Plus je 
m’entendais condamner par les médecins, plus j’avais la foi. 
La Sainte Vierge m’a accordé cette grâce parce qu’elle savait 
bien que ma guérison servirait à la conversion d’une personne 
dont l’incrédulité me faisait souffrir plus encore que mes mala­
dies.

Vous savez qu’â toute force je voulus aller en pèlerinage à


